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RÉFUTATÎO  N 

jD  £  lii  pic  ce  jujïificatïv&  du  fcptième  Chef  de  la 
première  dénonciation  folennelle  d'un  Minijîre  , 
faite  à  VAjfemblée  nationale^  en  la  perfonne  du 
comte  de  la  Luzerne  ,  miniflre  d'Etat ,  de  la 
Marine  &  des  Colonies  ;  par  AI,  le  comte  de 
Gouy,  député  de  Saint-Domingue  ^  au  nom  de  la 
Députatïon  &  de  fes  Commettants, 

Signée  par  les  Repréfentants  de  la  Colonie, 

Approuvée  &  confirmée  par  Us  trois  Jffemhlées  provinciales  , 
6*  par  l"  A jf emblée  coloniale  de  Saint-Domingue, 

Dédiée  à  la  Nation ,  à  la  Loi  &  au  Roi ,  &c.  &c. 


Sommes-nous  donc  faiis  peur  mourir  fur  les  bords  du  puits 
où  la  vérité  s'eft   retirée?   J.   /.  R,  Difc. 


JLj  a  dénonciation  de  M.  Gouy  contre  M.  de 
la  Luzerne  a  paru  avec  des  variantes  qui  montrent 
l'embarras  des  dénonciateurs  s  elle  n'offre  pas 
aduellement  un  grand  intérêt  aux  Colonies  :  le 
fupplice  de  M.  de  la  Luzerne  eft  confommé. 
Ce  Miniftre  n'eft  plus  en  place  ^  &  fes  ennemis 
doivent  être  fatisFaits. 

.  Cependant  M.  Gouy  a  dénoncé ,  le  public  a 
raifonné,  Tafifemblée  nationale  prononcera,  &: 
la  poftcrité  recueillera  fon  jugement. 

M.  Gouy  a  parlé  au  public  :  j'ai  le  droit  de 
lui  parler  aufll.  Je  dois  lui  dire  qu'on  le  trompe, 
&  que  la  dénonciation  de  M.  Gouy  contre  M.  de 
la  Luzerne ,  en  ce  qui  me  concerne  principale- 
ment, eft  un  tiffu  de  menfpnge  &:  de  méchan- 
ceté :  je  dois  lui  dire  que  M.  Laborie,  fecrétaire 
de  la  Chambre  d'agriculture  ^  député  du  comité 
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du  Cap  aux  États-généraux  ^  en  fourniffant  à 
M.  Gouy  la  matière  de  fon  feptiéme  chef  d'ac- 
cufation  ^  n'a  écouté  que  la  haine  contre  le  Mi- 
lîiftre  &  contre  moi ,  &:  que  la  fatifadion .,  qu'il 
trouvoic  à  le  venger ,  lui  a  fait  facriiier  entière^ 
ment  la  vérité  :  je  vais  le  prouver. 

Pièces  juftijicativcs  du  fcptième  Chef, 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Laborie ,  fecrétaire  de  la 
Chambre  d'agriculture  à  M,  Gouy  d'Arcy ,  corn- 
miffaire-rapporteur  du  comité  colonial  ^  du  lo 
avril  1789. 

J'obferverai  fur  le  titre  de  cette  lettre  qu'il  eil 
bien  fingulier  que  M.  Gouy  ait  déguiie  que 
M.  Laborie  étoit  député  du  Cap  à  l'aflemblée 
nationale,  que  M.  Laborie  n  ait  pas  indiqué  le  lieu 
d'où  il  a  écrit  cette  lettre.  L'on  alTure  qu'elle  a 
été  faite  à  Paris  en  1790 ,  par  convention  entre 
M.  Laborie  &  M.  Gouy,  qui  étoit  infiniment 
fatisfait  &  fort  embarralle  de  trouver  des  maté- 
riaux pour  appuyer  fa  dénonciation. 

Lettre  de  M..  Laborie* 

Au  moment^  M.  le  Marquis  ^  où  la  Colonie  me 
donnoit  une  marque  d'ejiime  &  de  confiance  bien 
flatteufe 3  en  me  nommant  un  defes  députés  aux  Etats- 
généraux,  M,  le  comte  de  la  Luzerne ^  me  donne 
une  mortification  bien  fienfible. 

Réfutation, 

M.  Laborie  a  été  nommé  député  par  le  comité 
qui  s*étoit  formé  au  Cap  ;  il  a  été  un  des  coopé- 
rateurs  des  travaux  6^  des  projets  de  ce  comité  ;. . . 
il  a  eu  la  prudence  de  ne  partir  pour  la  France 
que  lorfqu  il  a  cru  pouvoir  le  faire  fans  fe  com- 
promettre \  il  confond  à  deflein  les  époques  pour 
exprimer  les  doléances  de  fon  amour  propre;  il 
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tait  le  motit  de  ccs.doléanccs  ;  on  ne  voit  pas 
en  quoi  M.  de  \x  L.uzcrne  a  pu  lui  donner  um 
mortificiUion  bien  Jhijible  j  &  pourquoi  il  mofttre 
tant  d'incérct  pour  une  afKurc  qui  paroît  ne  pas 
le  concerner. 

M.  Banzdd'avolt  été  long- temps  médecin  du  Roi 
au  Cap  ,  &  à  fon  départ  pour  la  France  ,  M,  de 
Marhois  en  donna  l'intérim  à  M.  Arthaud y  médecin. 

Vous  étiez  mal  informé  i  au  départ  de  M. 
Barada  pour  la  France ,  j'ai  été  nommé  à  l'in- 
térim de  fa  place ,  par  MM.  de  Bellecombe  ^ 
de  Bongars -,  i^.  parce  que  j'avois  été  pendant 
quatre  ans  médecin  du  Roi  à  Léogane  j  par  une 
commiflion  de  MM.  d'Argout  &  de  Vaivre  ; 
2°.  parce  que  j'avois  été  chef  d'un  hôpital  mili- 
taire pendant  la  guerre  fans  aucune  rétribution , 
&  que  le  miniftre ,  M.  de  Caftries,  fatisfait  de 
ma  conduite  &:  des  obfervations  que  j'avois  faites 
fur  les  maladies ,  avoit  autorifé  les  Adminiilra- 
teurs  à  me  propofer  pour  la  première  place  de  mé- 
decin de  Sa  Majefté  qui  viendroit  à  vaquer. 

M,  Barada  ejl  revenu  &  a  repris  fa  place  ;  cela, 
étoit  toutfimples  ^T^ciis  M,  Arthaudl*a  trouvé  mauvais^ 

Vous  Tai-je  dit ,  M.  Laborie ,  que  je  Pavois 
trouvé  mauvais  ?  Avez-vous  connu  mes  fenti- 
ments  à  ce  fujet  ?  Pourquoi  fuppofez-vous  qu'ils 
ont  été  malhonnêtes  ?  Où  font  vos  preuves  ? 

Af.  Arthaud  regrettoit  &  convoitoit  la  place  d^ 
médecin  du  Roi. 

Cette  imputation  eft  la  même  que  la  précé- 
dente; je  n'ai  jamais  défiré  la  place  de  médecin  da 
Roi  que  lorfqu'elle  a  été  vacante  ;  alors  j'ai  faits 
tous  mes  efforts  pour  l'obtenir  :  ces  eflforts  ont 
été  honnêtes  ,  légitimes  &  louables  :  j'avois  uii 
but  dont  je  peux  rendre  compte  ^  &  qui  m'ho- 
norera encore.  Je  voyois  la  poffibilité  de  me  dif- 
tinguer  dans  le  fervice  des  hôpitaux  ;  je  voyois 
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de   la  gloire  à  acquérir  en  me  rendant  utile  ^ 

ôc  c  étoit-là  toute  mon  ambition  j  (i  je  n'ai  pas 

rempli  mes  vues ,  fi  j'ai  été  contrarié  par  le  génie 

du  mal ,  c'eft  la  faute  des  circonftances  ;  li  j'ai 

été  perfécuté  pour  le  bien  que  j'ai  voulu  faire  ^ 

que   l'on    interroge    les  hommes  méchants  qui 

m'ont  maltraité ,   6c   qu'ils  faffent  connoître  les 

motifs  de  leur  animofité?  La  régie  principale  de 

ma  conduite  a  toujours  été  l'honnête  &  l'utile  ; 

je  le  répète  ^  &  je  défie  encore  tous  mes  ennemis 

de  prouver  que  je  m'en  fois  jamais  écarté. 

Sur  le  rapport  de  M.  Arthaud  ^  &  fans  le  commu- 
niquer à  M,  Barada  ^  les  Admïnïfirateurs  forcèrent  ce 
dernier  y  ou  à  donner  fa  demiffon ,  comme  médecin 
du  Roi  j  ou  à  vendre  le  magafn  :  cette  vente  nétoit 
pas  enfon  pouvoir,  fa  femme  avoit  des  enfants  mi- 
neurs intérejjés  avec  elle.  Il  donna  fa  démijjion  : 
M,  Arthaud  réujfit  mieux,  il  fut  nommé  provifoir  e- 
ment  médecin  du  Roi  par  les  Adminifirateurs, 

Etoit-il  notoire,  M.  Laborie  ,  que  M.  Barada, 
médecin  du  Roi ,  avoit  acheté  le  magalin  du  fieur 
Lartigau  &  celui  du  fieur  Sauffay  ,  apothicaire 
du  Roi ,  votre  beau-frére  ?  Si  cela  n'avoir  pas  été 
vrai  5  une  fimple  dénégation  de  M.  Barada  auroit 
fuffi  pour  arrêter  toute  recherche  à  ce  fujet.  Mais 
M.  Barada  étoit  acquéreur  de  deux  pharmacies  ^ 
les  ades  exiftoient ,  les  billets  folidaires  qu'il  avoit 
paffes  à  fes  vendeurs  étoient  en  circulation  ;  j'en 
avois  pour  dix-huit  mille  livres  dans  mes  mains  ; 
il  ne  pouvait  nier  l'évidence  ^  ôc  il  étoit  trop  hon- 
nête pour  le  faire. 

Vous  dites  que  M.  Barada  ne  pouvoir  vendre 
les  magafins  qu'il  avoit  achetés  en  communauté 
avec  fa  femme  &  fes  enfants;  vous  ne  prétendez 
pas  fans  doute  prouver  par-là  qu'il  avoit  bien 
fait  &  juftifier  fa  conduite  i  il  avoit  été  lé  maître 
de  ne  pas  acheter  des  pharmacies  ^  &  il  ne  pou- 


voit  ignorer  qu'il  avoit,  par  cette  acquifition,  com- 
promis la  délicate  lie  de  (a  place.   Je  vais  plus 
loin  ,  M.  Barada  étoit  le  maître  de  promettre  aux 
Adminiftrateurs  de  vendre  ("es  magafms-,  il  auroic 
furement  trouvé  des  acheteurs ,  &c  c'étoit  tout  ce 
qu'on  lui  demandoit  pour  avoir  pour  lui   tous 
les  égards  que  Ton  âge  ôc  {es  longs  fervices  lui 
avoient  mérités.  M.  Barada  pouvoir,  fans  doute, 
en  1787,  vendre  fes  magafms  pour  conferver  fa 
place,  comme  il  a  pu  en  1790,  remettre,  faute 
de  paiement ,  le  magafm  qu  il  avoit  acheté  de 
M.  votre  Beau-frère  ;    mais   il  faut   être  vrai , 
M.  Barada  a  préféré  des  affaires  lucratives  à  une 
place  qui  l'avoit  à  peine  fait  exifter  depuis  qu'il 
i'occupoit;  il  a  donné  librement  fa  démiffion  ,  dc 
il  a  renoncé  volontairement  à  fà  place.  On  ne 
lui  a  donc  fait  aucune  violence  -,  il  ne  peut  donc 
fe  plaindre  d'aucune  injuftice. 

J'ai  été  nommé  provifoirement  à  la  place  de 
médecin  du  Roi  j  cela  eft  vrai ,  &  il  n*y  a  rien 
en  cela  d'étonnant  :  les  mêmes  motifs  qui  avoient 
porté  les  prédéceflfeurs  de  MM.  de  la  Luzerne  Sc 
de  Marbois  à  me  donner  l'intérim  fubfiftoient  t 
mes  nouveaux  fervices  me  donnoient  une  recom- 
mandation de  plus.  On  ne  pouvoit  donc  me  refufer 
cette  place  fans  injuftice;  cependant  cen'eftpasfans 
peine  que  je  l'ai  obtenue  -,  je  n'ai  eu  la  préférence 
fur  mes  compétiteurs  qu'après  avoir  lutté  contre 
tous  les  eflForts  de  leur  jaloufie ,  &  après  avoir 
renverfé  les  obftacles  que  leur  inimitié  m'avoit 
oppofés.  Mais  eft-ce  ma  faute  d  le  fieur  P.  avoit 
fait  faire  à  l'avance  un  uniforme  dont  il  n'a  pu  fe 
parer  qu'au  Mexique  ? 

Cependant  quelque  temps  après  j  foit  qu'il  fe  fut 
brouillé  avec  un  fieur  Albert ,  foit  que  celui-ci  eût  des 
remords  y  il  dévoila  la  trame  au  fieur  Barada  &  lui 
remit  une  copie  d'un  libelU  calomnieux  d^Arthaud  qui 
me  fut  copimuniquç\  A  iij 
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Je  n  ai  jamais  eu  de  iiaifon  avec  le  fienr  Albert 
qui  étoic  alors  apothicaire  i  il  avoir  dénoncé  au 
Miniftre  les  acquifitions  de  M.  Barada  :  fon  bue 
étoit  de  foliiciter  la  place  d'apothicaire  du  Roi 
&  les  fournitures  dont  M.  Barada  avoit  les  béné- 
fices ;  cela  eft  fi  vrai  que  le  fieur  Albert  a  voulu 
traiter  avec  M.  votre  Beau-frére,  qui  étoit  alors 
à  Paris^  po.ur  le  porter  à  donner  fa  démilTion  en 
ia  faveur.  Il  a  agi  de  fon  propre  mouvement, 
il  ne  m'a  pas  communiqué  fon  projet  j  &  s'ii 
m  en  eût  fait  part  j  croyez  ^  Monfieur,  que  je  ne 
Faurois  ni  confeillé  ni  approuvé.  Le  fleur  Albert 
eft  aujourd'hui  avec  le  titre  de  médecin  dans  le 
quartier  de  Limonade,  prés  le  Cap;  il  peut  être 
vrai,  &  je  le  crois  aiïez  honnête  homme  pour 
certifier  mon  rapport  &  démentir  le  vôtre. 

J'ai  été  confuké  par  les  Adminiftrateurs  fur  le 
fait  dénoncé  au  Miniftre  t  cela  eft  vrai.  Je  leur 
ai  donné  un  rapport.-  cela  eft  vrai.  Mais  qu'elle 
étoit  la  nature  de  ce  rapport  ;  un  expofé  fimple , 
des  ades  pafïës  entre  M.  Barada  &  fcs  vendeurs  : 
en^  parlant  de  l'incompatibilité   de   la  place  de 
médecin    du  Roi  avec   celle   de  fourniiTeurs  de 
drogues  ,  je  n'ai  fait  que  répéter  ce  que  le  fieur 
Albert  avoit  dit  au  Miniftre  ;  mais  je  l'ai  fait  avec 
un  autre  fentiment,  &  j'ofe  le  dire  avec  un  fen» 
timent  plus  pur.  N'avez-vous  jamais  été  peiné, 
Monfieur,  lorque  vous  avez  vu  la  noblefîe   de 
votre  profeilion  compromife  ?  Je  pourrois  vous 
en  citer  des  exemples.  Pourquoi  me  faites-vous 
un^  crime  d'avoir  connu  celle  de  mon  état  ?  Pou- 
vois-je  ,  lorfqu'on  me  demandoit  la  vérité  j  me 
difpcnfer  de  la  dire  ?  Il  eft  vrai  que  je  pouvois 
ne  pas  faire  connoître  ,  en  parlant  de  la  pharma- 
cie de  M.  votre  Beau-frére  ,  que  vous  aviez  eu 
im  intérêt  perfonnel  en  temps   de  guerre  ,  pour 
lui  procurer  les  fournitures  pour  k  Roi  Cet  ex- 
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pofé  pouvoit  ctre  déplace  ,  mais  il  n'avoit  pas  le 

caradcrc  de  la  calomnie,  &:  ce  n'ctoit  pas  une  in- 
jure. Cependant  vous  m'en  avez  fait  un  crime ,  vous 
l'avez  dit  ,  on  wons  a  cru  ,  ou  Ton  a  paru  vous 
croire  ,  &c  j'ai  été  accablé  du  poids  de  votre  haine 
pour  avoir  levé  indilcrètement  le  voile  de  vos 
intérêts. 

Au  refte  j  ce  n'eft  pas  le  fieur  Albert  qui  a  fait 
connoître  mon  rapport  à  M.  Barada  ,  c'eft  le  fieuc 
P j  un  de  mes  confrères  ,  un  de  mes  compéti- 
teurs, un  de  mes  ennemis;  mais  ,  Monlieur^  les 
faits  mis  en  évidence  fur  des  ades  publics ,  fur 
des  preuves  par  écrit  ,  ne  font  pas  des  calomnies, 
3c  ni  vousj  Monfieur,  ni  tous  ceux  qui  peuvent 
avoir  un  intérêt  pour  me  nviire  ^  ne  pourrez  jamais 
me  faire  defcendre  au  rang  des  calomniateurs. 

Nous  en  panâmes  plainte  en  jujlice.  Les  informa" 
lions  prouvèrent  qu'Arthaud  étoit  Fauteur  de  toute  la. 
trame  _,  que  lui-même  avoit  fait  le  mémoire  préfenté 
par  Albert  au  Minijîre  ;  Arthaud  fut  convaincu  de  la. 
plus  atroce  calomnie»  Un  arrêt  le  déclara  calomniateur 
&  le  condamna  à  une  réparation  publique. 

M.  Laborie  l  M.  laborie  l  le  mot  de  calomnia- 
teur vous  eil  familier....  Je  ne  fuivrai  pas  votre 
exemple....  Je  ne  m'en  fervirai  pas.  11  feroit  même 
trop  dur  de  vous  dire  qu'il  n'elf  pas  vrai  que  les 
informations  ont  prouvé  que  j'en  (Tes  fait  le  mé- 
moire préfenté  par  Albert  au  Miniftre.  Je  me  bor- 
nerai donc  à  vous  renvoyer  aux  informations  de  \x 
procédure.  Le  fieur  Albert  a  fait  l'aveu  contraire  de 
ce  que  vous  dites  ;  &  il  y  a  eu  fi  peu  de  char- 
ges &:  fi  peu  de  preuves  contre  moi ,  que  les  pre- 
miers juges  vous  ont  débouté  de  vos  demandes 
en  réparation.  Vous  avez  fans  doute  regardé  ce 
jugement  fimple  &  équitable  comme  peu  fatis- 
faifant  pour  votre  vengeance ,  puifque  vous  en 
avez  Elit  appel.  Il  n  y  pas  eu  de  nouvelles  iu-^ 
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formations  au  Confeil...  Un  arrêt  eil  intervenu.... 
Cela  eil:  vrai  :  mais  convenez-en ,  vous  qui  vous 
y  connoiflez  fi  bien,  n'écoutez  que  la  voix  de 
votre  confcience  ,  cette  voix  qui  doit  dominer 
les  pallions  :  cet  arrêt  n  eft-il  pas  un  outrage  fait 
à  la  juftice  ? 

Les  Adminijlrateurs  furent  piqués  de  la  punition 
d'une  calomnie  &  d'un  efpionage  auxquels  ils  n  avaient 
que  trop  de  part ,  &  qui  étaient  un  des  moyens  favoris 
de  l' admïnijl ration  du  Jîeur  de  Marbois. 

Voilà  encore  une  fuppofition  trés-hafardée  ; 
vous  me  feriez  croire  que  vous  avez  la  lor- 
gnette  de  l'enchanteur  Merlin  pour  lire  dans  les 
fentiments  les  plus  fecrets  ;  il  y  a  cependant 
plus  de  paffion  que  de  magie  dans  l'intention 
qui  vous  a  fait  écrire  votre  lettre  j  car  au  fait, 
vous  n'avez  pas  fcruté  Fopinion  intime  des  Ad- 
minidrateurs ,  &  vous  n'avez  pu  la  connoître. 

Si  j'ai  démontré  que  je  ne  vous  avois  pas  ca- 
lomnié ^  j'ai  prouvé  Tinjudice  de  l'arrêt  que  vous 
avez  obtenu.  Le  Confeil  n'a  rendu  cet  arrêt  que 
pour  calmer  les  fureurs  de  votre  reffentiment  % 
b'éil  un  effet  de  fa  pitié  ;  vous  en  feriez  mort 
de  colère  ;  la  bile  vous  auroit  étouffé  ,  11 ,  vous 
n'aviez  pas  été  vengé ,  &  il  favoit  que  j'aurois 
encore  le  courage  de  fiipporter  une  injuftice. 

Quant  à  l'efpionage  que  vous  me  reprochez 
6«:  aux  Adminiilrateurs ,  c'eft  encore  une  fuppo- 
fition fans  preuve  &  une  abfurditc.  Si  MM.  les 
Àdminiftrateurs  avoient  voulu  employer  l'efpio- 
nage ,  ils  fe  feroient  fans  doute  fervis  d'hommes 
Itrès  -  répandus  ,  très  -  adroits ,  très -cauteleux  ;  je 
"fuis  un  peu  trop  folitaire,  j'ai  le  caraélère  trop 
Inflexible  pour  être  un  efpion  utile  ;  &  il  faut 
Tavouer,  je  jouerois  fort  mal  mon  rôle. 

Lorfque  vous  avez  fait  cette  fuppofition,  vous 
Vous  laviez  bien  que  vous  n'aviez-  aucune  preuve^ 
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mais  vous  vouliez  rendre  les  Adminiftratcurs 
odieux  &  il  tauc  cor^venir  que  vous  avez  fort 
b?  ircùirt:  vous  connoiffiez  cependant  la  maxime 
de  M  Gouv  :  Q"'""  ^«./.t..r  dou  admmfrcr  des 
plu^ls/Sfanus  du  déiu  i  doit  convaincre  le  coupa- 
bk,Js pane  i- être confidéré comme  calomniateur  {^. 
Mais  ils  voulaient  ahfolumentrecompenfer  M.Jr- 

tKaud  ,ui  leur  avolt  rendu  plus  '^'""/-'"^^  "  f^^'; 
Vous  continuez  vos  luppofitions ,  &  vous  ne 
prouvez  rien.  On  doit  cependant  po"^«'^  P^^Jt 
mnnd  on  parle  d'une  manière  auffi  poluive  , 
Ss  je  fuis^  fatistait,  les  honnêtes  gens  ne  vous 

''T^ITa' Luzerne  devient  mlnlflre  ,  ^  une  defes 
rremVeres  opérations  fut  de  faire  ca£er  l'arrêt  du  Con- 
falfupérleur  du  Cap,  &  de  nommer  définitivement 
M.  Arthaud  médecin  du  Roi  . 

C'eft  le  Conleil  d'Etat  du  Roi  qui  ma  rendu 
la  Uice  que  j'ai  obtenue  ;  &  fi  j'ai  des  obligations 
à  ce  Saal  à  M.  de  la  Luzerne  ,  ma  reconnoif- 
fance  tft  auffi  pure  que  les  lumières  qui  ont  di- 

rio^é  Ton  opinion.  r  j     •     j., 

''Oui ,  Monfieur  ,  j'ai  été  nommé  médecin  du 
Roi     &  j'ai  été  propofé  à  Sa  Maiefte>ar  M.  de 
î.  înTerne    C'eft  là  le  coup  le  plus  douloureux 
;^ou'r  mïe^n'^mfs  ;  je  crois ^if  c^  fâcheux  pour 
eux  de  n'avoir  pas  réulTi  à  m  écarter  de  cette 
^hce ,  après  avoir  tant  déclamé  .  -ntccr.t    en- 
tre moi  &    employé   des   moyens   fi   pdieux , 
mais  croyez  -  vL  ,  Monfieur  ,  qu'ils  n  ont  p  s 
alTez  vengé  leur  amour  propre  _î  ils  ont  a«e.ue 
impunément  à  mon  honneur  &  ^""7'^.  f^^^^f! 
n'nnr  nis  réuffi  à  me  perdre  &  a  me  taire  allai 
Ler   ^ils  on   au  moin'la  fatisfadtion  de  m'avoir 
accablé  d'outrages ,  fans  que  j'aie  pu  être  venge 

{\)  Dénonciation,  p.  ;. 
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par^  içs  lois  ;  us  ont  place  la  douleur  ii  prés  de 
moi ,  qu  II  eft  impoiïibie  qii^elle  ne  me  loir  pas 
coiiimumqyée,  &  que  je  ne  la  reiiente  pas  dans 
tous  les  moments,  de  ma  vie  [  i  ]. 

Au  reae ,  Monlieiir  ,  il  j^^voL  eu  des  com- 
plailances  pour  le  Miniare  ,  je  iVaiirois  pu  en 
avoir  que  daionoêres  5  c  eue  été  le  moyen  de  mé- 
iiter  ion  dlime  ;  mais  je  iVai  même  pas  eu  b 
^^oulieiir  ac  pouvoir  lui  en  montrer  de  lembla- 
bfes.  M,  de  la  Luzerne  a  vu  chez  moi  un  homme 
a  lionoeur  rempli  d'émulation  &  d'amour  pour 
l€  bicnpuDiic,  &  li  a  fait  récompenler  mes  fer^ 
^^ices  &ù  mon  zcie. 

M.  de  la  Luzerne  almoit  les  fciences ,  cela 
€û  vrai  :  il  les  cultivoit  en  homme  d'-Etat  qui 
Un  combien  elles  font  utiles  &  combien  elles 
mentent  d'être  honorées;  il  ne  leur  a  jamais  fa^ 
crme  des  occupations  plus  importantes  ci  les  mo» 
tncnts  qu'il  devok  donner  aux  afl^ires  publiques, 

0)  Non-feulement  je  irai  poii.t  été  vengé  par  les  dépo» 
ir.aires  de  la  force  pubUc|ue,  par  les  mimftres  de  la  loi,  mais 
cc.x  qui  ont  le  plus  paracipë  a  i'.ttentat  inoui  comrïiis  comre 
moi  le  iSodobre  1789,  ont  pafré  aux  charges  publiques, 
^  le  les  ai  vu  repreferuer  un  peuple  dont  il^avoient  violé 
ics^droitsj  mais  la  confiance  dont  lis  ont  paro  jouir  o'éroie 
poneiMuf^on,  les  l.o.oears  outils  avoieii  ufWpé  ,  .e  le 
lonoroient  pomt  du  cour ,  car  les  charges  pubHc|ues  ne' peu- 
lenr  honorer  que  les  loir.raes  vercueux 

-  ïl  ne  faut^pas  croire  que  l'on  puifTe  offenfer  ou  couper  un 
b  as,  que  îa  aou.eor  ne  s'en  porre  a  la  cêrej  &  il  «'eft  n'as 
pk.  croyable  que  la  vobnré  générale  conf^nre  qu'un  m^i- 
l^re  ûe  1  etac  quei  quii  foie  en  bleiîe  ou  détruife  un  autre 
qnû  ne  1  eft  que  les  doigts  d'un  homme  ufant  de  fa  raifoô 
l^.kot  aH  crever  les  yeux.  La  fureté  particulière  eft  tellement 
;ee  .ivec  U  ccnfcdcranon  publique,  que  Hms  les  égards  que 
I  on  doit  a  la  fo.blefTe  bomaine,  cet/e  convention  feroit  Tf! 
loure  par  le  droit,  s'il  périlïoir  dans  l'état  un  (eul  citoyen 
qnon  eut  pu  fecourir:  fi  l'on  en  retenoic  à  tort  on  feul  en 
F'non,  &  s'5i    fe  perdoit  on   feul  procès  avec   une  injaftic» 


M.  de  la  Luzerne  a  traduit  un  ouvrage  mili- 
taire ,  la  retraite  des  dix  mille  par  Xénophon 

Célar  ,  ainli  que  Xénophon  ,  a  décrit  les  cam- 
pa^nies  dans  les  Gaules.  Brutus  lifoit  Polibe  dans 
les  plus  grandes  affaires  ,  &  il  en  fit  un  abrège 
lorlqu'il  tailoit  la  guerrs  à  Antoine  6c  à  Auguftc. 
Le  chevalier  de  Folard  a  donné  fur  Polibe  un  ex- 
cellent commentaire  qui  a  encore  été  enrichi  p^r 
Guibert.    Perfonne   n'a  reproché  à  ces  guerriers 
leurs  travaux  littéraires ,  &c  l'on  a  jamais  dit  que 
leurs  profondes  connoiflances  fuflent  inconciha- 
bles  avec  l'art  de  gouverner  les  hommes  (i).  On  a 
été  cependant  plus  févère  pour  M.  de  la  Luzerne... 
de  pour  prouver  qu'il  n'a  pu  être  un  bon  Gou- 
verneur de  Saint-Domingue ,  ni  un  bon  Miniftre , 
on  lui  a  reproché  d'être  trop  inftruit  &  d'avoir 
étudié  avec  trop  d'application  l'art  qui  a  illuftre 
fes  ancêtres ,  &  qui  a  toujours  été  la  paffion  &C 
la  gloire  des  Français.  N'eft-il  pas  étonnant ,  d'a- 
près cela  ,  qu'on  lui  ait  donné  pour  fucceifeur  au 
miniftêre  ,  un  favant  qui  s'eft  permis  d'écrire  un 
journal  de  navigation  de  fes  voyages ,  pour  éprou- 
ver en  mer  les  horloges  marines Il  eft  vrai 

que  ni  vous,  ni  M.  Gouy  n'avez  pas  été  confulte 
fur  ce  choix. 

Perfonne  ne  croira  ce  que  vous  avez  dit^  a  M. 
Gouy,  que  M.  de  la  Luzerne  avoir  palïe  fou 
temps 'à  Saint-Domingue  à  herbonfer  ou  à  dejjîner 
des  infecles  (i).  Le  goût  de  la  nature  ,  ainfi  que 
celui  des  lettres ,  doit-il  être  étranger  aux  hommes 
de  qualité  ?  Regrettez- vous  donc  le  temps  où  l'on 
ne  parloir  que  cie  la  bravoure  de  la  nobleflfe  fran- 
caife  ,  &  où  on  lui  reprochoit  fon  ignorance  ?  M. 
âe  la  Luzerne  a  eu  le  projet  d'enrichir  Saint-Do- 

(i)   V.   Dtnonc.  p.  49'  , 

(i)  Le  Prince  de  l'éloquence  fat  Conful  de  Rome  ,  &  le  plus 

grand,  peut-être,  des  Philofophes ,  Chancelier  d'Angleterre. 
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iiîiogiîsdes  plantes  de  Flncie  qui  pouvoir  accroître 
U.&  cukincs,  fournir  aux  habitants  de  nouvelles 
loiiiilluices  ,  &  aux  Nègres  des  moyens  de  fub- 
■iiltance.  Ses  vues  étoienc  fans  doute  celles  d'un 
bon  Admmiftratcor  s  &  dans  un  autre  temps 
elles  auroient  mérité  à  M.  de  la  Luzene  la  recon- 
BoiiFance^de  la  Colonie.  Vous  (avez,  Monfieur, 
que  ceil  à  deux  plantes  étrangères  que  Saint-Do* 
mingoe  doit  toute  faprorpérité  ;  cétoit  donc  îa 
fervir  que  de  vouloir  multiplier  Tes  reiïburces.  Et 
îl  eft  faos  doute  bien  étrange  que  ce  qui  auroit 
du  être  regardé  comme  un  bienfait,  &  ce  qui 
auroit  dû  être  un  fujet  de  louange  &  de  remer- 
cîmeot  pour  M.  de  la  Luzerne  ,  ait  fourni  la 
matière  d'un  reproche ,  &  foit  devenu  un  fujet 
d'iogratiîude. 

Jinjî  un  triomphe  éclatant  fur  une  Cour  fouve- 
rajnc  qui  a  ju^é  jiiftement  &  en  connoijjance  de  caufey 
mnfi  une  place  honorable  font  les  récornpenfes  de  la 
délation  &  d'un  efpionage  qui,   depuis  long-temps , 
jette  la  défiance  dans  toutes  les  fociétés  de  la  Colonie. 
Vous  conviendrez ,  Monfieur ,  que  f  ai  ufé  de 
ce  triomphe  avec  bien  du  ménagement  i  je  n'ai 
pas  trouvé  de  fatisfadion  à  afficher  votre  défaite 
&  le  Fai  négligé,  quoique  j'y  fuile  autorifé  : 
cepcLidanc  je  me  rappellois  TafFedation  avec  la- 
-ciociic  vous   aviez  fait  afficher  Farrêt  que  vous 
aviez  oflirpé ,  &  la  profufion  avec  laquelle  vous 
aviez  répandu  le  mémoire  atrabilaire  &  diffa- 
Biatoire  que  vous  aviez   fabriqué  qoxmïq  moi  s 
^f^om ,  Monfieur,  prend  fon  pîaifir  où  il  le  trouve. 
Réduit  à  me    défendre,    je  tâche  de   repoufîer 
1  oppreûloa  &  de  conferver  Feftime  de  mes  con- 
o-toycns,  mais  je  ne  jouis  pas,  même  en  humi- 
Ihint  mes  ennemis. 

^    V^oi^s  lefavezj  Monfieur,  le  moyen  d obtenir 
^  iuuice  n  eil  pas  toujours  d'être  place  trop  prés 


[  13  1 
de  les  juges.  Les  tribunaux  (ont  cccupés  par  des 
hommes  r  ^'  ces  hommes  ont  leurs  paliions  i  il 
l'on  doit  eraindre  l'ignorance  des  ,..,v^s  ô^  leurs 
erreurs ,  on  doit  bien  plus  redouter  encore  leurs 
préventions  &:  leur  animofué. 

Mais,  Moniieur,  puifque  vous  êtes  tant  tour- 
menté de  Tarrèt  que  j'ai  obtenu  contre  vous  , 
demandez  un  tribunal  à  ia  nation  ,  hues  rcvuer 
notre  affaire  . .  .  J'appréhende  les  incertituaes  de 
la  iutlice  -,  elles  font  bien  aulli  hmeftes  que  celles 
de  mon  état.  Cependant  je  me  ibumet  avec  con- 
fiance à  des  juges  éclairés ,  dont  lame  ne  iera 
pas  corrompue  par  la  partialité. 

Pourquoi ,  Monfieur  ^  n'avez-vous  pas  hit  coiv 

noître  Tefpionage  qui   paro'it  vous  tenir  tant  a 

cœur?  Vous  auriez  rendu  à  la  fociété  la  lécu- 

nté  que  vous  dites  qu  elle  avoit  perdue,  &on  vous 

auroit  eu  obligation  d'un  fervice  auffi  important. 

Vous  admettez  que  les  Adminiftrateurs  avoient 

un  o-rand  intérêt  a  la  prétendue  délation  que  vous 

me^reprochez  avec  tant  d'amertume  :  quel  étoïc 

donc  cet  intérêt?  expliquez-vous  :  je  fuis  étonné 

que  vous  ne  les  ayez  pas  auffi  accufés  d'avoir 

excité  le  fieur  Albert  à  dénoncer  l'inconduite  da 

iieur  Barada. 

Le  public  na  vu  dans  ce  jugement  d' iniquité  qu  un 
nouveau  trait  du  defpotifme  qui  fait  le  défefpoir  des 
Colons  ,  &  qui  prépare  fourdement  une  révolution  dont 
je  defire  que  les  fuites  ne  fuient  pas  fatales  au  Gou- 
vernement, 

Le  public  favoit  que  je  ne  vous  avois  oas  ca- 
lomnié en  difant  que  vous  aviez  eu  des  fonds  a 
intérêt  dans  les  mains  de  votre  beau-frére,  apo- 
thicaire du  Roi  ;  il  favoit  que  je  ne  vous  avois 
pas  calomnié  lorfque  j'avois  dit  que  c  étoit  pac 
votre  crédit,  que  votre  beau-fiére  avoit  obtenu 
les  fournitures  pour  le  Roi;  il  favoit  que )e  n'a- 
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vois  pas  calomnié  le  iieiir  Barada  en  prouvant 
qu'il  avoit  acheté  deux  niagaiins  de  pharmacies, 
dont  une  faiioit  les  fournitures  qu'il  devoit  inipec- 
ter.  Il  av,oit  entendu  les  murmures  des  perfonnes 
qui  connoiffaient  les  convenances  de  mon  état  i 
il  favoit  que  j  avois  dans  les  mains  pour  une 
fomme  aiîez  confidérables  de  billets  que  le  fieur 
Barada  avoit  confenti  à  un  de  Tes  vendeurs  ;  auUi, 
Monfieur,  lorfque  l'arrêt  ^  qui  me  îaxoit  de  ca- 
lomniateur ,  intervint ,  on  dit  que  le  Confeil  pou- 
voir juger  qu'il  ne  faiioit  point  jour  à  midi ,  mais 
qu'il  étoit  impoffible  qu'il  le  fit  croire.  Ne  dites 
donc  pas ,  Monfieur ,  que  le  public  n'a  vu  dans 
Farrêt  du  Confeil  d'état  qu'un  trait  de  deîpotifmej 
je  vou^  allure  ,  Mbnfieur,  que  le  Confeil-fupérieur 
lui-même  connoiObit  aiïèz  les  vices  de  l'arrêt 
qu'il  avoit  rendu  ,  pour  être  fur  qu'il  feroit  ré- 
formé fi  je  me  pourvoyois  en  caiîation  j  le  Pro- 
cureur-général me  dit  la  veille  du  jugement  que 
c'étoit  un  parti  pris ,  que  l'arrêt  étoit  arangé  ;  il 
s'abîlint  de  donner  des  conclufions.  M.  le  Préfi- 
dent  du  Confeil  ne  voulut  pas  ailifter  à  ce  juge- 
ment,  &  il  me  dit  que  j'avois  été  facrifié.  ^,  . 
Voilà  l'opinion  que  des  Juges  équitables  avoienc 
de  cet  arrêt  :  on  peut  inférer  d'après  cela  ce  que 
ie  public  pouvoit  en  pcnfer. 

Vous  employez  d'un  ton  pathétique  Sz  touchant 
les  grands  mots  que  le  temps  a  confacré  &  aux- 
quels un  temps  plus  modéré  rendra  toute  leur 
valeur.  Du  defpotifme  1  du  défefpoir  !  je  n'ai  ja- 
mais rien  vu  de  fi  défefpérant  que  l'état  d'anar- 
chie dans  lequel  nous  vivons  &  auquel  vous  avez 
contribué  ;  mais  un  grand  architeéle  comme  vous, 
ii'eft  pas  effrayé  de  voir  des  ruines  ,  fon  génie 
lui  offre  toutes  les  reffources  pour  élever  un  nouvel 
édifice  ;  & ,  dans  le  pian  qu'il  en  forme  ,  il  dé- 
figne  avec  adreffe  la  place  qu'il  fe  réferve  ôc  le 
logement  qu'il  veut  occuper. 
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Q'.ie  j'admire  ,  N4onlicur  ,  votre  prévoyance  î 
Vous  avez  deviné  en  1790,  à  Paris ,  qu  il  ic  pré- 
paroic  lourdement  une  icvolution  qui'avoitdijà 
éclatée  !  Que  j'admire  aiiili  votre  liigciie  ôc  vorrc 
modération  /  l'intérêt  que  vous  prenez  au  Gou- 
vernenicnc  donc  vous  avez  tant  à  vous  plaindre , 
tient  à  un  lentiment  bien  louable  ^  cependant , 
Moniieur,  foyez  tranquille,  le  Gouvernement, 
pour  avoir  changé  de  forme  ,  n  eil  pas  détruit. 
Puitfe-t-il  le  trouver  toujours  dans  des  mains  pures 
Ôc  Fermes  qui  fâchent  en  tenir  les  rênes  ?  Puifie- 
t  -  il  conferver  l'énergie  qu'il  doit  avoir  pour 
arrêter  les  complots  des  ciéchants  ,  maintenir 
l'ordre,  la  iurccé  &  punir  les  perturbateurs  ani 
bitieux  ? 

J'ai  publié  cet  examen  ,  parce  que  je  lais  es 
que  je  me  dois  &  à  la  vérité.  Avez-vous  pu 
croire  un  inftant ,  Monfieur ,  en  écrivant  votre 
lettre  à  M.  Gouy*,  que  ce  député  fi  ardent  pour 
les  dénonciations  ,  îi  peu  délicat  lur  les  moyens , 
&■  qui  a  employé  tant  d'art  pour  façonner  des 
menfonges ,  auroit  publié  cette  diffamation  téné- 
breufe?  N'avez-vous  pas  fenti  que  vous  compro- 
mettiez votre  honneur  en  faifant  un  récit  partial 
qui  pouvoit  être  démenti  ? 

La  nation  alTemblée  ne  connoît  pas  les  haines , 
les  petites  paillons  qui  divifent  les  particuliers ,  le 
flambeau  de  la  vérité  peut  feul  éclairer  ïcs  opinions 
&:  régler  fes  jugemens;  elle  n'accueillera  jamais 
Timpodure  qui  cherchera  à  la  féduire  j  &  elle  la 
repouGTera  avec  indignation  du  lieu  facré  où  elle 
diéle  fes  volontés  *,  elle  examinera  l'ouvrage  men- 
fonger  de  M.  Gouy  :,  que  la  vengean  je  &  la  haine 
ont  tant  careflc  \  &  lorfqu'elle  en  aura  reconnu 
le  caraétére  ,  lorfquelU  aura  pris  fur-tout  dans  la 
conjidération  laplusférleufe ^  k  chapitre  corrcfpondant 
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des  pièces jufiificaûves  dépofecs  (  î)  ,  lorfqu'elle  en, 

aura  écarté  les  déclamations  &  aoalyfé^  les  faits , 
elle  le  ioumcttra  à  la  loi  à  qui  il  eil  dédié.  Ceft 
alors,  Moiiiieur^  queM.  Gouy,  qui  fait  mieux 
queperfonne,  que  la  raifon  toujours  finit  par  avoir 
raifon  (  i  )  ,  doit  craindre  la  févérité  de  cette 
puillance  bienfaiiance  &  terrible  qui  ^protège 
l'homme  jufte  6l  doit  accabler  les  méchants. 

Quant  à  vous,  Moniieur  ,  vous  à  qui  je  n'ai  ja- 
mais fais  de  mal,  vous  cependant  qui  m'en  avez  tant 
fait  :  vous  qui ,  pour  venger  une  in)ure  prétendue 
que  je'ne  vous  ai  point  faite  ,  que  je  n'ai  jamais  eu 
intention  de  vous  faire  ,  avez  employé  tout  ce 
que  le  reiïentiment  le  plus  immefuré  a  de  plus 
implacable ,  pour  me  perdre  dans  l'opinion  des 
hommes ,  nVarracher  leur  eftime  ,  me  dépouiller 
du  fruit  de  mes  travaux  •,  vous,  qui  avez  fi  bien 
réuffi  à  me  tourmenter  ^  &  qui  cependant  n  avez 
pu  m  oter  l'honneur  ,  je  vous  livre  à  ropinion 
publique....  Si  jamais  un  fentiment  d'équité  trouve 
place  dans  votre  ame ,  c  eft  alors  que  vous  éprou- 
verez des  remords  O^  ,  &  je  ferai  vengé. 

Charles  Arthaud,  citoyen  français. 


(i)  Avertiffement. 

(i)  Titre  d'un  pamphlet  de  M.  Gouy. 
(3)  Celui  qui  vient  à  bout  de  braver  les    remords,   ne 
tardera  pas  à  braver  les  fupplices.  J.  J.  R. 


Au  Cap -Français,  de  l'Iraprimerie  royale. 
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